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JULES VERNE

Jules Verne est né à Nantes le 8 février
1828. Littérateur d'une étonnante fécondité
d'invention, il aime créer des fictions intéres-
santes, émouvantes même, ayant pour cadre
les explorations géographiques et les décou-
vertes de la science. Son œuvre tout entière
se trouve dans les Voyages extraordinaires,
série d'ouvrages dont les principaux sont : Les
Aventures du capitaine Ilalteras auPàle nord;
Michel Strogoff; Un Hivernage dans les glaces;
L'Ile mystérieuse ; Hector Seruadac, voyages

. et aventures à travers le.monde solaire ; De la
Terre à la Lime ; Un capitaine de 15 ans;
Vingt mille lieues sous les mers ; La Maison à
vap.eur, etc., etc.

En dehors de cette liste, la Découverte de la
Terre, commence une autre série de volumes
qui, sous le titre A'Histoire des grands voyages
et des grands navigateurs, comprend encore
Les Navigateurs du XVIIIe siècle et Les
Voyageurs du XIXe siècle.

Il a de plus fait représenter . Iléraban le
Têtu, pièce en 5 actes, à la Gaîté en 1881) ; en
collaboration avec M. Pennery : Les Enfants
du capitaine Grant, pièce en 5 actes, à la
Porte-St-Martin en 1878, et Michel Strogoff,
au Chàtelet en 1880 qui, repris au commence-
ment de cette année au même théâtre avec un
tableau de l'entrevue de Cronstadt, remporta
encore un éclatant succès.

M. Jules Verne promène ses lecteurs à son
gré dans les aventures terrifiantes, les expédi-
tions les plus chimériques et aussi à travers
les complications plaisantes, car son imagina-
tion tient les deux genres : le tragique et le
joyeux.

Il a été nommé officier de la Légion d'hon-
neur dans la promotion du l'i juillet.
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CAUSERIE
Dans un village, un prédicateur venait de

prononcer un sermon si touchant que tous les

assistants pleuraient, seul un paysan restait

impassible, «. Pourquoi donc ne pleurez-vous

pas?» lui demanda-t-on. « Ah! moi, répon-

dit-t-il naïvement, je ne suis pas de la pa-

roisse. »

Il paraît qu'aux représentations, données à

Lyon, la semaine dernière par le Chat noir,

«je n'étais pas de la paroisse », car il m'a été

impossible de m' associer à l'enthousiame des

spectateurs.

Cet enthousiasme était-il bien sincère ? J'en

doute un peu, et il me paraît suspect. Aux

concerts classiques, ce sont toujours ceux qui

ne connaissent pas une note de musique qui

tombent en pâmoison ; et au théâtre, ce sont

toujours ceux qui n'ont pas compris un mot

spirituel dont le rire est le plus bruyant. La

pâmoison des premiers et le rire des seconds

ne sont qu'une pose pour faire croire « qu'ils

sont de la paroisse. »

Vous connaissez au moins de réputation le

Chat noir, brasserie installée à Montmartre,

où les garçons servent un bock en costume

d'académicien, façon spirituelle de témoigner

à quel souverain mépris on tient l'Académie

française en cet aimable lieu.

Le directeur de l'établissement, le gentil-

homme-cabaretier Rodolphe Salis , y a installé un

théâtre où, à l'aide d'ombres chinoises, on joue

des pièces de haute fantaisie, et sur la scène

duquel des poètes et des chansonniers viennent

en personne, débiter leurs poésies et chanter

leurs chansons.

L'entreprise a fort réussi. Il est de mode au-

jourd'hui dans la haute société parisienne d'al-

ler au Chat noir comme autrefois les grands

t<«sâè»etffs allaient aux Porcherons, pour s'en-

canailler un peu.

Toute cette haute société étant en villégia-

ture pendant l'été, Rodolphe Salis a pensé, ses

habitués lui manquant, qu'il pourrait faire une

tournée fructueuse en province, et il s'est mis

en route avec quelques-uns de ses principaux

sujets : MM. Armand Masson, Jacques Ferny,

Paul Jouy, Paul Delmet, etc., qui constituent

un échantillon de « l'illustre compagnie,» car

c'est ainsi, que Rodolphe Salis appelle sa

troupe, tout comme on appelle celle de la Co-

médie française.

C'est Rodolphe Salis en personne qui se

charge du boniment — je ne trouve pas d'autre

expression — pour annoncer l'artiste qui va se

faire entendre, et il fait ce boniment — ce

qui en constitue l'originalité — en termes

pompeux mélangés à des expressions fami-

lières. Tous les artistes qu'il présente sont,

d'après lui, des illustrations littéraires, appe-

lées seules, à faire dans l'avenir la gloire du

dix-neuvième siècle.

C'est, on le voit, la blague — qu'on retrouve

également dans les œuvres dites et jouées —

qui constitue le véritable caractère du Chat

noir ; elle coule à plein bord ; mais, j'ai la con-

viction que derrière cette blague se cache une

immense vanité, et que les poètes et chanson-

niers qualifiés d'illustres par Rodolphe Salis

ont le sentiment intime qu'ils ont droit à cette
épithète.

Je ne nie en aucune façon les qualités litté-

raires des artistes du Chat noir, poètes et

chansonniers, il en est quelques-uns tournant

agréablement et spirituellement le vers, et ne

manquant pas de talent : mais c'est un peu un ta-

lent de convention accommodé à la mode du jour.

Leur esprit est surtout dans les sous-entendus,

dans des allusions aux hommes et aux faits

de la chronique contemporaine, allusions qui

pour la plupart ont certainement échappé au

plus grand nombre de spectateurs, qui ont ap-

plaudi de confiance, et pour faire croire —

comme je l'ai déjà dit — « qu'ils étaient de la

paroisse ».

Les artistes du Chat noir — aussi bien que

leur directeur Rodolphe Salis — se sont pré-

sentés au public en toilette assez négligée en ves-

ton, cravate de couleur, etc., et absence com-

plète de gants : ces aimables jeunes gens, car

ils sont jeunes pour la plupart, doivent sans

doute professer pour ce qu'on appelle la tenue

de soirée la même haine que pour l'Académie
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française ; je ne proteste pas, car tout est con-

vention dans cet étrange théâtre, mais encore

ne faudrait-il rien exagérer. Pourquoi, par

exemple, chansonniers et poètes débitent-ils

invariablement leurs chansons et leurs vers

les mains dans leurs poches ? Le geste com-

plète la pensée et parfois la souligne heureuse-

ment.

A ce propos, on a dû faire la remarque que

la plupart des auteurs du Chat noir disent ou

chantent assez mal leurs œuvres : et que loin

de les faire valoir, ils les compromettent bien

souvent par un débit monotone ou une voix

qui n'a rien de musical. Le seul intérêt qu'ils

leur donnent, c'est celui de se montrer au

public, curieux de les connaître.

Cela ne démontre-t-il pas qu'un auteur a

tout intérêt à avoir un interprète? Pourquoi

certains monologues, parfaitement idiots à la

lecture, nous paraissent-ils amusants, même

spirituels? — Tout simplement parce que

l'artiste y met de sa personnalité, et a le grand

art par ses gestes, ses intonations et sa mise en

scène de dissimuler le vide du morceau qu'il

débite.

Je ne dirai rien des pièces représentées qui

sont plus ou moins spirituelles et amusantes,

je ne ferai exception que pour l'Epopée de

Caran d'Ache, que certains chroniqueurs pa-

risiens ont proclamé un chef-d'œuvre « faisant

vibrer la corde patriotique. »

Ceux qui ont vibré, ont — il faut le recon-

naître — particulièrement sensible la corde

patriotique : car le spectacle d'ombres chinoi-

ses représentant une bataille, où le canon est

simulé par la grosse caisse, la fumée de la

poudre par celle de la pipe d'un machiniste,

n'a rien — vous en conviendrez — de particu-

lièrement saisissant et d'empoignant.

Ce qu'il y a de remarquable dans l'Epopée

c'est le côté matériel. Comment Caran d'Ache

est-il parvenu à donner, avec des ombres chi-

noises, un effet de perspective et d'ensemble?

Je ne sais, mais c'est là une trouvaille.

Rodolphe Salis, qui dirige le Chat noir,

nous fait l'effet d'un malin, qui — dans sa

barbe rappelant celle du général Boulanger

auquel il ressemble — doit bien rire de la ba-

dauderie de ses contemporains ; car la blague

— qui, je l'ai dit, est le carastéristique de son

étrange théâtre — est pour lui une mine d'or

qu'il exploite très fructueusement, et dans la-

quelle il trouvera certainement une fortune. Je

ne serais pas étonné si, plus tard, le cabare-

tier, devenu pour de bon un gentilhomme, se

faisait construire un magnifique château. Il

pourra, sur le fronton de son castel, faire, avec

une légère variante, graver ces deux vers que

Scribe — qu'il blague aujourd'hui — avait

écrit sur la porte de sa maison de campagne :

L°s badauds m'ont donné cet asile champêtre,

Arrête-toi, passant, je te le dois peut-être.

Ce sera — et je le souhaite pour Rodolphe

Salis — la moralité de la comédie à laquelle

nous avons assisté.

LUCIEN.

ECHOS ARTISTIQUES

M. Got doit prendre sa retraite en 1894,

époque à laquelle il aura accompli ses cinquante

ans de présence dans la maison de Molière.

Né le 1" octobre 1822, il aura à ce moment

soixante-douze ans.

Les loisirs qui seront faits à M. Got seront

des loisirs dorés. Le doyen de la Comédie-Fran-

çaise passe, en effet, pour être plusieurs fois

millionnaire.

.... Ce qui ne l'empêche pas, même par les

chaleurs torrides que nous subissons, de ré-

péter tous les jours le Juif polonais.

Qui donc osera nier la fascination des plan-

ches?

* *

M. Veyret — qui a obtenu le premier prix

de comédie au Conservatoire national — ap-

partient dès aujourd'hui à la Comédie-Fran-

çaise, mais il ne fera partie de la troupe qu'à

partir du 31 mai 1894.

Jusqu'à cette date, il appartiendra à la troupe

de l'Odéon.

* *

Parmi les lauréats du dernier concours de

violon au même Conservatoire figure le jeune

Maurice de Crépy, qui a remporté un premier

accessit. Maurice de Crépy est .le petit-fils du

général Chanzy; il est âgé de treize ans. Son

père est percepteur du huitième arrondisse-

ment de Paris.
*

* *

M. Verdellet — qui dirigeait l'hiver passé

le théâtre Bellecour — vient de prendre la di-

rection du Théâtre des Fantaisies parisiennes,

auquel il compte donner un certain éclat.

Le spectacle d'ouverture en préparation,

comportera une pantomime moderne en deux

actes : la Tentation de saint Antoine, de

M. Alfred Delilia, musique de Mi Arnaud,

le jeune compositeur lyonnais qui a dirigé —

tour à tour — les orchestres du théâtre Bel-

lecour et du théâtre des Célestins.

* *
Paulus, aussi, veut connaître les joies di-

rectoriales : il va prendre la direction du théâ-

tre-concert de Ba-ta-clan.

*

On évalue à 6,000 livres (150,000 fr.) les

bénéfices réalisés par Mme Sarah-Bernhardt

pendant sa dernière saison à l'Opéra royal de

Londres. Elle y a donné des représentations

pendant neuf semaines environ.

Avant de quitter Londres, la grande artiste

a visité l'hôpital français. Elle a laissé pour

les malades, la somme rondelette de trente-

deux livres sterling. (800 francs).

Rosette violette sur un corsage :

M Uo Renée Richard, de l'Opéra, est nommée

officier de l'Instruction publique.

** *
Parmi les nouveaux officiers d'Académie

crées à l'occasion du 14 juillet, nous relevons

également les noms de deux artistes de l'Opéra

Comique: Mllc Merguillier et M. Grivot.
** *

M. Lang, bourgmestre d'Oberammergau,

dément la nouvelle que la troupe des jeux de

la Passion doive aller donner des représenta-

tions à l'Exposition de Chicago.

M. Lang ajoute :

« Le serment fait par nos aïeux, pour nous

préserver de la peste, il y a plus de deux cent-

cinquante années, de donner périodiquement,

tous les dix ans, des représentations de tra-

gédie des jeux de la Passion, a été fidèlement

observé par nous.

« Nous n'avons nullement l'intention do

donner, en dehors de cette époque périodique,

des représentations de notre jeu sacré, ni de

voyager comme une troupe de comédiens pour

en faire un métier. »

Parfait, mais il en coûtait un bon prix, si

nos souvenirs sont exacts, pour assister aux

représentations d'Oberammergau. Les admi-

nistrés du bourgmestre Lang ne semblent donc

pas animés uniquement du désir de payer la

dette de reconnaissance contractée par leurs

aïeux.
*

* *

En parlant d'une vieille femme qui vit en-

core à Baden, près de Vienne et qui fût la

servante de Beethoven, nous donnions l'opinion

— peu flatteuse, en vérité — qu'elle a gardé

de son ancien maître : un musicien maniaque

et détraqué, qui ne se peignait jamais et avait

un aspect sauvage et sombre.

Après avoir visité à Bonn, la maison où na-

quit le grand musicien, un de nos lecteurs

veut bien nous communiquer l'impression que

cette visite lui a causée :

« La chambre où est né Beethoven est située

au deuxième étage, au haut d'un escalier de

bois étroit, sombre et puant.

«Les portes sontsi basses qu'il fautse baisser

pour entrer et même pour passer sous l'énorme

poutre-maîtresse qui soutient le plafond, aux

poutrelles de bois également visibles, et qui

traverse la chambre dans le sens de la lon-

gueur.

« Deux fenêtres aux multiples petits carreaux

verdâtres prennent jour sur une cour inté-

rieure. Le plancher est rapiécé en trois ou qua-

tre endroits, car les étrangers en ont déjà em-

porté en souvenir de nombreux morceaux; ce

à quoi se prête d'ailleurs fort complaisamment

l'hôtesse qui, accroupie par terre, arrache

elle-même les bribes de bois avec ses ongles.

« C'est là, dans cette masure, qui, ainsi vi-

sitée, produit une impression presque aussi

grotesque que misérable, c'est dans ce sombre

lieu qu'est né celui qui fit les œuvres lumi-

neuses dont le monde restera longtemps encore

ébloui. »

* *

Qui veut voir la lune ?

M. Bertrand, directeur de l'Opéra, a rap-

porté de Bayreuth une remarquable lune d'un

procédé tout à fait nouveau. Il devient inutile

désormais de laisser dans le rideau des jours

en étoffe préparée spécialement.

La lune nouvelle est un globe de verre inté-

rieurement éclairé par une lampe électrique;

on la fait glisser entre deux montants et on ob-

tient ainsi un effet excellent. Pour voir cette

lune merveilleuse, force ne sera pas d'attendre

les Maîtres Chanteurs. M.Bertrand la fera

probablement débuter un de ces soirs dans Sa-

lammbô.
*

* *
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A Saint-Pétersbourg, les représentations

théâtrales offrent souvent des attraits fort im-

prévus.

L'hiver dernier, la troupe russe du Petit-

Théâtre donnait la réplique en russe à Mmes

Grisier-Montbazon et Clara Lardinois, qui, elles,

jouaient en français.

Maintenant, c'est le tour du théâtre d'Ar-

cad'a, qui vient de représenter la Fille de Mme

Angot, avec une Clairette française — Fran-

cine Décroza — et une Mlle Lange russe —

Mme Zorine — chacune d'elles, chantant dans

sa langue maternelle.

Alliance et cacophonie ! P. B.

A L'INFIDELE

Ainsi, c'est bien fini : c'est fini d'être heureuse. . .

Finis les longs baisers de ta bouche amoureuse,

Fini, mon pauvre cœur;

Finie aussi mon âme, à toi trop attachée,

Et bien triste la plainte, à ma lèvre arrachée,

Par l'affreuse douleur!...

Mais, je n'ai contre toi ni colère, ni haine. . .

Je sais bien que l'amour est la fleur, un jour reine,

Morte le lendemain.

Est-ce ta faute, à toi, si l'homme est fait. d'argile ?

Est-ce ta faute, à toi, si cette fleur fragile

S'est fanée en ta main?. . .

Si ma souffrance est vive, ellle est sans amertume ;

Mon cœur qui t'aime encore, au mal qui le consume,

Ne veut pas succomber :

Il est tien pour toujours. . . De dévouement avide,

Il veut voler à toi, si la douleur livide

Un jour vient te courber I

Il ne me reste rien des ivresses trop brèves,

Bien de l'effeuillement si subit de mes rêves,

Bien qu'un immense amour

Plus tu me fais souffrir, aimé ! plus je t'adore ;

Mais d'un amour plus pur que l'éveil de l'aurore

Sous les baisers du jour !

Qu'aucun nuage, ami! n'obscurcisse ta joie;

Que tout, autour de toi, resplendisse et flamboie !...

Ne reviens prés de moi

Que si ta lèvre ardente, un jour, jusqu'à la lie,

Boit le calice amer... Dans le bonheur oublie,

Dans le deuil souviens-toi !

Viens soulager vers moi ta pauvre âme meurtrie ;

Viens poser sur mon sein ta tête endolorie,

Amiens tout me confier !

Viens, je te bercerai comme un enfant débile,

Et, dans mes bras ouverts, sur et sincère asile,

Viens te réfugier !. . .

Loin de toi dans l'ivresse, à toi dans la tourmente,

Je te consolerai. . . Plus mère encor qu'amante,

Je veux guider tes pas ;

Je veux t'envelopper de ma chaude tendresse. .

Que l'univers entier, pauvre ami, te délaisse,

Je te tendrai les bras !

GRATIENNE.

SEANCE D'HYPNOTISME

Brégeois, l'éloquent docteur ès-hypnose, re-
prit une à une les objections railleuses de
Louardel, l'éminent chirurgien crimiualiste, et,
de l'avis de l'élégant et frivole auditoire, les ré-
futa victorieusement. Puis, s'élevant de nou-
veau dans les hauteurs métaphysiques dont le
Salpêtriérien l'avait forcé de descendre, il exa-
mina, plein de sérénité, l'avenir ouvert à la
race humaine par les hardis médico-philosophes
de la doctrine nancéenne.

— Dis donc, papa, cria d'un coin du salon
une jolie voix mutine, est-ce qu'on ne va pas
faire des expériences ?

— Oh ! oui, docteur, les expériences! les ex-
périences ! dirent plusieurs dames.

— Non ! non ! protestèrent quelques-unes,
celles justement qui avaient lieu de craindre
qu'on ne les choisitcomme sujets.

Clotilde Brégeois, qui avait donné le signal
était, elle, absolument réfractaire au fluide
magnétique.

Ce soir là encore, ayant, pour encourager les
autres, prié le docteur Louardel de l'endormir
la première, elle demeura, sous son regard
fascinaieur, très éveillée, babillarde et rieuse.

Brégeois, lui, entreprit la petite M me Z....
Un simple attouchement à l'omoplate gauche
la lui livra sans défense.

Après l'avoir fait s'agenouiller, pleurer,
rire, grelotter, monter sur une table, il lui
ordonna de voler, dès qu'elle serait réveillé, la
montre de l'un des assistants.

11 la réveilla. Elle se précipita aussitôt sur
le monsieur désigné et exécuta consciencieu-
sement la suggestion.

On applaudit. Nancy triomphait sur la

Salpêtrière.
Mais Louardel prit sa revanche. Il hypnotisa

une vieille fille et lui commanda de poignarder
le plus joli garçon de l'assistance. En même
temps il lui mit en main un couteau à papier.

Elle regarda autour d'elle, choisit sa victime
et s'élança....

— Vos pieds sont collés au sol, lui dit l'expé-
rimentateur.

Et la voilà qui reste sur place, s'efforçant
vainementde détacher ses semelles duplancher.

On rit et on cria bravo ! La Salpêtrière l'em-
portait sur Nancy.

Brégeois reparut en scène avec un jeune
garçon de seize ans, à qui il conseilla successi-
vement de mettre le feu à la robe d'une dame,
de décharger un pistolet sur son frère aîné, de
verser du poison dans la théière. L'inconscient
magnétisé fit le simulacre de ces crimes, et
sans doute les eût réellement accomplis, si on
l'eût réellement armé.

Les dames ne riaient plus. Louardel, pour
amoindrir l'effet de terreur obtenu par le disci-
ple du docteur Bernheim, expliqua que c'étaient
là de purs forfaits de laboratoire.

— Et les vrais assassinats jugés en cour
d'assises? répliqua Brégeois. Vous avez, je le
sais imaginé de les rejeter du débat; mais c'est
discuter d'électricité en niant les coups de fou-
dre.

Ces messieurs s'échauffaient, l'un soutenant
que le bras de l'hynotisé frappe avec la même
fatalité que la pierre qui tombe, l'autre préten-
dant que l'état d'hypnotisme n'abolit jamais
complètement le sens moral.

— L'école de Nancy, dit péremptoirement
Louardel, en est encore à fournir lajustification
expérimentale de sa thèse.

— Elle l'a fournie cent fois, riposta Brégeois,
mais vous ne...

Il fut interrompu par son domestique qui,
entrant une lettre à la main, lui dit :

— Monsieur, on attend la réponse.
Le savant docteur brisa le cachet.
— Parbleu! s'écria-t-il après avoir lu, voici

un sujet qui nous arrive à point nommé.

Il donna l'ordre de faire entrer le porteur de
la missive. C'était un joli garçon de vingt-cinq
ans, blond, au teint pâle, l'air doux comme une
fille.

Dès qu'il eut franchi le seuil, M1'0 Clotilde
s'avança vers lui.

— Tiens ! bonjour, Julien. Comment va ta
maman?

Il répondit en balbutiant et rougissant beau-
coup. Mais le père coupa court au dialogue, en
disant sévèrement à sa fille :

— Julien n'est plus d'âge à être tutoyé par
toi. Je t'en ai déjà fait l'observation, ce me
semble.

Clotilde, honteuse de la semonce, s'en fut
bouder dans un coin. Le jeune homme la tête
perdue, chercha la porte pour s'enfuir.

M. Brégeois le retint.

— Non, resté... Viens t'asseoir ici.

Il lui saisit le poignet, le conduisit à un ca-
napé, garda sa main dans la sienne et le fixa les

yeux sur les yeux. Julien, au bout d'une mi-
nute, se laissa aller à la renverse, endormi.

— Oh ! papa, cria Clotilde, tu ne vas pas lui
faire du mal, au moins ?

— Vous, mademoiselle, retirez-vous dans
votre chambre, répondit le docteur.

Cet ordre fut donné d'un ton qui n'admettait
aucune réplique. Elle obéit.

— Maintenant, dit M. Brégeois, reprenons
notre discussion. Vous prétendez, vous autres
de la Salpêtrière, que le sujet hypnotiquement
influencé ne fera pas un acte qui lui répugnerait
violemment à commettre dans 1 état de veille
indépendante. Or, ce jeune garçon Mais,
d'abord, assurons-nous qu'il est bien véritable-
ment en anesthésie.

Les deux docteurs empruntèrent aux dames
des épingles d'or et en lardèrent la peau du
dormeur. Il resta insensible.

— L'anesthésie est bien complète, reconnut
Louardel.

— A présent, reprit M. Brégeois, il va nous
dire lui-même quels sont ses sentiments à
l'égard de moi et de ma fille.

Lentement, mais d'une voix très distincte,
le jeune homme se mit à parler. Il exprima en
termes dignes et empreints de sincérité la gra-
titude que sa mère et lui gardaient de certains
services que M. Brégeois leur avait rendus.
Puis, sans transition, il déclara qu'il aimait
d'amour Mlle Clotilde, qu'il mourrait si elle
devenait la femme d'un autre, que jamais...

Le père s'empressa de lui fermer la bouche
et, s'adressant à l'auditoire :

— Il est d'une incontestable évidence — plus
incontestable certes que je n'eusse souhaité —
que je ne puis suggérer à ce jeune homme rien
qui soit plus en contradiction avec ses senti-
ments et sa conscience qu'un acte hostile à ma
fille. S'il commet cet acte aussi complètement
que la possibilité lui en sera laissée, reconnaî-
trez-vous que la théorie de l'abolition totale de
la volonté est la seule vraie ?

— Oui, répondit le docteur Louardel.
Le père de Clotilde se tourna vers l'endormi:
—I Demain, à sept heures du soir, tu voleras

dans ma panoplie d'armes turques un long poi-
gnard à lame recourbée et tu tiras cacher dans
la chambre de ma fille. Quand elle y viendra
pour sa toilette d'avant dîner, tu la tueras. Tu
m'as compris ? Répète.

Le jeune homme répéta mot pour mot les pa-
roles de l'hypnotiseur.

Ce dernier lui souffla sur le front. Il se ré-
veilla, parut surpris, s'excusa d'un air très
penaud de s'être endormi là ; puis ayant de-
mandé la réponse au billet qu'il avait apporté,
il partit:

Cette scène avait fait sur tous, y compris le
sceptique Louardel, une impression douloureuse
et profonde. Un inconnu terrible venait d'être
créé, qui pesait sur les poitrines. On se sépara
graves et de l'anxiété plein le cœur.

M. Brégeois passa une nuit affreuse, remplie
de cauchemars où il voyait sa chère Clotilde,
son unique enfant, égorgée, torturée, déchirée
par lambeaux.

Quand il fut levé, il n'y tint plus; il courut
chez la mère de Julien.

Celui-ci venait de sortir pour se rendre à son
emploi. Il s'informa de la maison qui l'occupait
et alla l'y demander. On lui dit qu'il était en
courses pour jusqu'au soir.

Désespéré, interprétant comme un présage
de malheur cette impossibilité de rejoindre l'as-
sassin dont il avait lui-même armé le bras, le
malheureux père erra par la ville, à sa re-
cherche.

Tout-à-coup il entendit, comme un glas, une
horloge d'église qui sonnait sept heures... Mais
non, il s'était trompé.., sa montre,,. Il la tira

de son gousset. Elle marquait sept, heures aussi.
Affolé, il se mit à courir. Il était loin de chez

lui. 11 n'arriverait jamais...

Enfin, il gravit son escalier, il entre dans son
salon, il regarde la panoplie turque... Le poi-
gnard à lame recourbée n'y est pas.

Il s'élance à la chambre de sa fille en pous-
sant des cris d'insensé.
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— Eh! mon cher, dit le docteur Louardel,
l'arrêtant au passage, vous manquez, pour être
un expérimentateur sérieux, d'exactitude et de
sang-froid...

— Ma fille, où est ma fille ?
' — Calmez-vous. Je suis exact, moi ; je veil-
lais.

Quand votre suggestionné a pénétré le poi-
gnard à la main, dans la chambre de M lle Clo-
tilde. elle y était déjà. Elle a crié : «Tiens ! Ju-
lien ! »... et il s'est précipité à ses genoux —
avec la fatalité de la pierre qui tombe !

— Pardonne-lui, papa, dit MUe Clotilde qui
s'avança, donnant la main à son ami d'enfance.

— Pardonner à ce vil simulateur, jamais.
— Je ne simulais pas, monsieur, je vous le

jure, dit Julien, quand hier soir je vous décla-
rais quej'adore Clotilde.

— Allons, mon brave adversaire, pas de ran-
cune, dit Louardel. Mariez-les et nous repren-
drons notre querelle après la noce.

Albert GOULLÉ.

LETTRE SUISSE

Montreux, 5 août 1892.

Mon cher Directeur,

Le lac Léman, vous le savez, exerce toujours

sur ceux qui l'ont vu une fois, une fascination

telle qu'ils désirent le revoir . : aussi ne me

suis-je pas fait tirer l'oreille quand vous m'a-

vez envoyé sur ces bords charmants pour vous

adresser ma lettre hebdomadaire.

Montreux — où je suis fixé — est bien la

plus jolie perle de ce collier : c'est une ville en

pleine prospérité où les saisons se succèdent

sans changement brusque, où l'hiver n'existe

presque pas, et par suite où l'étranger peut

passer toute l'année.

Heureux habitants, heureux hôtels qui n'ont

pas de morte-saison! Cependant une vieille

légende — car c'en est une — persiste à se

faire jour : c'est que l'été Montreux est inha-

bitable par suite de la chaleur torride qu'il y

fait. C'est une erreur profonde : j'ai habité

Aix-les-Bains, la Haute-Savoie, les Pyrénées,

partout il y fait chaud l'été, ni plus ni moins

qu'à Montreux.

D'ailleurs, n'est-ce pas dans cette raison que

l'étranger, amateur d'excursions, trouve le

plus grand plaisir à gravir les cîmes nombreu-

ses qui protègent Montreux et le littoral?

Est-ce que ce n'est pas en été que les baigneurs

peuvent se plonger dans les eaux si pures du

Léman? Autant de plaisirs qui sont défendus

l'hiver, et j'ajoute qu'aucun de ceux qui font

de Montreux un séjour enchanteur pendant

la mauvaise saison n'est, supprimé pendant la

belle.

Le Kursaal est ouvert dès le 1"' août, sous

l'aimable direction de M. Rueff, qui ne manque

aucune occasion pour attirer dans son charmant

établissement la foule élégante des villégia-

teurs ; concerts deux fois par jour par l'ex-

cellent orchestre de M. Jûttner, jeu des petits

chevaux, jeu de billard, salons de conversation

et de lecture, café-restaurant très bien amé-

nagé, et enfin, de temps à autre, spectacle par

des- troupes de passage.

Vous voyez que même dans cette saison, en

plein été, on peut se distraire fort agréable-

ment ici.

Toutefois, il semble que cette année les

étrangers soient en retard : il y a moins de

monde que la saison dernière : la terrible explo-

sion du Mont-Blanc aurait-elle eu cette fâ-

cheuse influence de retenir chez eux les admi-

rateurs du Léman? Je ne le crois pas à en juger

par les nombreux touristes qui se promènent

chaque jour sur le lac et sur les bateaux de la

Compagnie.

J'espère, mon cher Directeur, pouvoir vous

donner là semaine prochaine un compte rendu

d'une ascension, si le temps le permet.

Agréez, mon cher Directeur, l'expression de

mes meilleurs sentiments.

Votre dévoué collaborateur,

LÉON NOËL.

A UNE JEUNE FILLE

A Picciola.

Vous allez, matins et couchants,

Surprendre sous le vert feuillage,

Des rossignols les tendres chants

Et des moineaux le babillage.

Et la nuit, des rêves touchants

Dorent votre sommeil, je gage?

— A travers bois, à travers champs,

L'oiseau vous apprend son langage !...

Bientôt, vers vous, un doux chanteur,

Au rythme tremblant, enchanteur,

Guidera son aile volage.

Vous l'entendrez, la nuit, lejour...

Cet oiseau se nomme l'amour,

Et votre cœur sera sa cage !.,.

Alexandre Michel.

CHRONIQUE POUR RIRE

Ôculos habent et non videbunt...

Le commissaire central de Bourges vient

d'interdire, dans cette ville, la vente des vases

en porcelaine ornés d'un œil au fond, ces vases

légendaires qui constituent les gros lots des

tournevire forains.

D'après l'Industriel forain, le magistrat

en question aurait enjoint aux marchands d'en-

lever ces récipients badins de leurs étalages

sous peine de se voir poursuivis pour exposition

d'objets [obscènes.

Où diable la pudeur administrative va-t-elle

se nicher?

J'admets que la police « ouvre l'œil » mais

non qu'elle le fasse ainsi fermer arbitrairement,

par un sentiment de mesquine jalousie.

Au risque de m'aliéner les bonnes grâces de

M. le commissaire central de Bourges — en

Berry — je n'hésite pas à lui déclarer que

cette proscription laisserait supposer qu'il

redoute, personnellement, les regards investi-

gateurs de « l'œil » qu'il prétend clore.

M. le commissaire serait-il affligé de la ma-

ladie du grand roi, dont ses courtisans fei-

gnaient aussi d'être atteints, pour flatter S. M.

Louis XIV — qui fait preuve d'un héroïsme

d'autant plus méritoire en restant si longtemps

en selle sur notre « cheval de bronze » — ou

bien M. le central superstitieux comme un

napolitain, craindrait-il la jettatura — ou le

« mauvais œilj ».

Quoi qu'il en soit, le choléra étant à nos

portes, c'est se priver d'une précieuse source

d'informations — à l'égard des sujets contami-

nés — que de supprimer cette surveillance...

occulte des effets du fléau.

Sans compter que ce n'est pas au moment

où il est question de construire un télescope

géant —• le futur « clou» do l'exposition de

1900 — qui mettra la lune à portée de la

main, pour ainsi dire, qu'il convient d'interdire

— sur faïence — les données de ce problème

astronomique.

Une autre considération, qui nous semble

devoir toucher plus particulièrement M. le

commissaire central de Bourges — en Berry —

c'est que la ville de Limoges, qui fabrique ces

objets d'un goût douteux, mais dont personne

jusqu'ici ne s'était trouvé choqué, se voit gênée

dans l'écoulement de ses produits et proteste

contre l'ukase pudibond du commissaire de

Bourges.

Or, ce dernier n'est pas sans savoir,' que la

ville de Limoges est la propre patrie de M.

Caraot, qui ne peut voir d'un œil indifférent

cette atteinte portée au commerce d'une des

spécialités les plus renommées de sa ville

natale.

Cette cité, justement fière d'avoir donné le

jour au Président actuel de nôtre République,

conserve peut-être dans son musée céramique

le vase... d'élection du jeune Sadi — orné, cela

va sans dire, de « l'œil » scrutateur qui effa-

rouche le plus berrichon des commissaires —

et l'hôte de l'Elysée se sentira attendri... jus-

qu'aux entrailles, aux souvenirs d'enfance

évoqués par ce vase intime, dont « l'œil »

cyclopéen sourit à sa fortune.

L'avancement de M. le commissaire central

de Bourges — en Berry — pourrait bien se

ressentir fâcheusement d'avoir courroucé cet

« œil » qui n'aura qu'à cligner d'une certaine

façon pour obtenir la disgrâce de ce fonction-

naire persécuteur.

Allons, M. le commissaire, un bon mouve-

ment, revenez de votre erreur et réconciliez-

vous au plus vite avec « l'œil » narquois —

qui eu a bien vu d'autres ! — et offrez lui « à

l'œil » une lunette d'approche, afin qu'il conti-

nue à espionner patriotiquement, et de plus

près encore, ce que font les prussiens chez

nous... ainsi que leurs alliés, les Italiens, cam-

pés sur les bords du Pô.

FRANC-SILLON.

LA CHUTE D'UN ANGE

£ LÔA

ETUDE LITTÉRAIRE

La Justice de Dieu, c'est la pitié sublime
Qui, sous le révolté, discerne la victime,
Et dès lors peut garder, pour ce front criminel,
La paix et le pardon, ces deux baisers du ciel !...

G. M.

L'idée do la chute originelle apparaît dans
l'humanité comme une tradition primitive et à
peu près universelle.

Cette idée, en effet, semble avoir si bien gra-
vé son empreinte dans l'imagination ou dans
la conscience humaine, que, modelant sur elle
un grand nombre de ses conceptions mystiques
et poétiques, l'homme n'a pas hésité à en con-
sacrer le souvenir par des applications et des
attributions qu'il en a faites, même aux êtres
supérieurs, aux esprits d'essence céleste, aux
créatures angéliques. Il leur a prêté ses joies,
ses aspirations, ses passions, et aussi, hélas !
ses faiblesses. Peut-être lui semblait-il que
c'était, pour ainsi dire, atténuer sa faute et sa
chute, et la parer en quelque sorte d'un rayon
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de poésie, que de supposer une déchéance ana-
logue dans des créatures bienheureuses et plus
parfaites que lui. C'est ainsi que, dans les fic-
tions de la poésie, se sont produits des types
d'auges tombés et déchus.

Il n'est personne qui ne connaisse, au moins
de nom, le poème de La chute d'un Ange de
Lamartine, œuvre grandiose et inégale, touffue
et confuse sans doute, mais où de nombreux
passages offrent des beautés de premier ordre.
Toutefois ce n'est pas Lamartine qui a réalisé
l'idéal qu'on pourrait être tenté de rêver pour
un poème de ce genre, et qui a prêté à un tel
sujet l'élévation, la noblesse, la grâce passion-
née et pathétique dont il peut être rehaussé.
C'est à Alfred de Vigny que revient cet honneur:
C'est lui qui, dans son poème d'Eloa, a atteint
cet idéal de grandeur, de pureté, d'harmonie
divine que récèle une pareille donnée, et qui
transporte le lecteur

Jusqu'aux derniers confins de l'éternel azur!...

Au reste, il faut le dire immédiatement, Eloa
est le type céleste de la poésie d'Alfred de "Vi-
gny, le fond iucommutable de son génie, l'âme .
qui rayonne, — pressentiment ou souvenir, —
dans tout ce qu'il a écrit. On ne peut s'empê-
cher de reconnaître, en effet, qu'Eloa, par
l'élévation du sentiment et de l'idée, par l'inef-
fable pureté des images, par la grâce péné-
trante de l'inspiration, par la limpidité d'une
langue qui a la chaste transparence de l'opale,

• forme en réalité, chez cet éminent poète, l'an-
gélique substance de sa pensée.

Que peut-on dire à'Eloa, et comment carac-
tériser cet admirable poème?...

Eloa est en vérité VAthalie d'Alfred de Vi-
gny, de ce Racine du romantisme qui, comme
le Racine classique est plus idéal, plus inventif,
plus personnel, — (toutes choses qui disent à
quel point on est poète), — qu'historique et
local et fidèle à la tradition. Eloa, c'est la
chute d'un ange, nous venons de l'indiquer.
Qui d'ailleurs ne connaît le sujet de ce poème,
unique dans la Littérature des temps contempo-
rains par sa céleste simplicité.

Eloa, née d'une larme de Jésus-Christ qui
pleure Lazarre, — Eloa, doux séraphin dont
l'âme féminine ne récèle que tendresse et sua-
vité, est l'ange de la Pitié dans le ciel. Là, au
sein des délices éternelles, elle a compassion du
Démon, de ce grand malheureux qui souffre et
endure, et son émotion attendrie est si intense
et si profonde, qu'elle s'intéresse à lui parce
qu'il souffre et qu'elle le préfère dans son Enfer
où la douleur le torture, au Paradis où elle est
heureuse et où elle jouit de la splendeur de son
Dieu . Il semble que son cœur, pour goûter la
suprême félicité, éprouve des besoins d'immo-
lation et des ardeurs de sacrifice...

Donnée hasardeuse et redoutable ! qui fait
trembler de son audace le Christianisme dans
nos cœurs, mais exécutée — avec cette ten-
dresse et cette candeur qui le rassurent! . . . —
C'est l'interprétation de la générosité divine
par la plus touchante des générosités humaines.
C'est le sublime de la bonté conçue, presqu'égal
à celui de la bonté agissante et accomplissant
l'action même.

Seulement, comme un palais qui serait taillé
dans une perle, il 'faut voir les détails saisis-
sants de cette création inexprimable à tout
autre qu'au poète qui a pu en faire trois chants,
— qu'on ne saurait oublier jamais tant qu'il y
aura un cœur tendre et un esprit poétique dans
l'univers, mais qui n'en sont pas moins trop
purs et trop beaux pour cette grossièreté de
lumière et d'éclat qu'on appelle la renommée,
la popularité, la gloire! Ah ! ces détails, vrais
diamants de poésie, il faut les chercher dans la
coupe d'éther où ils sont effectivement... On
n'en peut retirer ou retrancher aucun de ce
poème : On ne prend pas, la lumière entre ses
doigts. .. On ne puise pas. dans le creux de sa

. main le feu des étoiles !. . .

La première rêverie d'Eloa qui sent sa pitié
s'éveiller dans le Paradis, quand on lui parle

de cet Ange absent parce qu'il est tombé, et !
qu'on lui apprend

Qu'à présent U est sans diadème,
Qu'il gémit, qu'il est seul... que personne ne l'aime!...

Et sa descente du ciel vers les fascinantes
vallées de misère qui l'attirent du fond de la
béatitude; -- Et ce Satan que la fierté du génie
de Milton n'a pas fait si terrible, si irrésis-
tible, si entraînant que la tendresse de notre
poète, car la séduction par la pitié est plus
redoutable pour les cœurs purs que la révolte,
ce Satan qui a en lui la beauté attristée et tra-
gique, la suavité inconcevable du mal et de la
nuit, l'attrait des coupables mystères : •

Je suis celui qu'on aime et qu'on ne connaît pas!
... Et je dorme des nuits qui consolent des jours!...

Toutes ces choses pathétiques et émouvantes,
il faut les voir, les goûter dans ce poème céleste
que Raphaël essaierait peut-être de peindre,
s'il revenait au monde, et où des traits pareils
à ceux-ci tombent à travers des magnificences
d'expressions radieuses comme de blanches
larmes divines :

Puisque vous êtes beau, vous êtes bon sans doute!...

Elle tombait déjà, car elle rougissait. . .

Et se dire que jamais depuis cette incompa-
rable poésie, — (écrite avant même la rénova-
tion poétique de 1830), on n'a rien goûté de ce
charme, rien vu de cette nuance bleu de ciel,
rien entendu de ce roucoulement!

Rappelons toutefois que le poète allemand
Klopstock, dans un des plus touchants épisodes
de la Messiade, a aussi mis en œuvre et per-
sonnifié la pitié divine, naissant parmi les élus
comme une sorte de consolant contraste aux
effets terribles et aux effrayantes sévérités de
la Justice du Très-haut, Cette justice éternelle
dont Milton notamment a fait un pouvoir
inflexible, despotique et arbitraire, n'est, chez
le poète allemand, que la conséquence et, pour
ainsi dire, la perfection de la bonté infinie de
Dieu, laquelle fait dès lors pencher la balance
vers l'indulgence pour tout ce qui n'est que
faiblesse, erreur et entraînement...

Le chantre de la Messiade a développé cette
pensée avec un talent admirable dans une des
scènes du Jugement qui précèdent l'Ascension
du Christ : mais il l'a surtout caractérisée et
incarnée sous la figure d'un ange déchu, le
séraphin Abdiel.

Cet ange est issu en même temps que son
frère Abadonna d'un même acte de volonté du
Seigneur Tous deux sont éclos ensemble du
même souffle créateur et forment ainsi un cou-
ple-jumeau. Us ont été inséparables et ont vécu
constamment l'un à côté de l'autre de la même
vie de tendresse et de délices. Pourtant un
événement fatal, qui a bouleversé les hiérar-
chies célestes, les a un jour séparés (séparation,
hélas ! qui ne doit jamais finir !) : C'est la gran-
de révolte de Satan ! Abdiel séduit, aveuglé,
fasciné par Lucifer, le plus beau des Anges,
s'est rangé sous son étendard et l'a soutenu
dans sa rébellion, de sorte qu'il a été précipité
avec lui dans la géhenne infernale. Mais sa
chute, quelque profonde et lamentable qu'elle
soit n'a pas changé la nature séraphique du
frère d'Abadonna. Dans le gouffre éternel, il se
souvient, il aime toujours, et il se repent... —
Ce qui laisse une porte ouverte à l'espérance,
et donne lieu de présumer que le pardon céleste
pourra finir par descendre sur lui et par percer
comme un rayon bienfaisant les ténèbres qui
l'environnent.

Cette création, à vrai dire, est une des plus
consolantes qui soient jamais sorties du cerveau
d'un poète philosophe. Elle place le repentir
jusque dans les Enfers et, montrant qu'on ne
peut limiter sans blasphème l'action de la clé-
mence divine, elle l'étend même sur le gouffre
de la damnation.

C'est une pensée analogue qui forme la donnée
et l'action principale de la Divine Epopée
d'Alexandre Soumet, poème éclatant dont le
sujet est effectivement le rachat de l'Enfer
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par une suite merveilleuse surajoutée au mys-
tère de l'incarnation du Christ.

Ces diverses conceptions poétiques, consti-
tuent une sorte d'exaltation et d'apothéose de
la divine mansuétude et de la céleste pitié, sans
qu'on puisse néanmoins prétendre qu'elles sont
de nature à porter atteinte à l'idée de justice ;
car, chez l'être divin, la miséricorde ne saurait
être un acte arbitrairement bénévole, mais n'est
qu'une forme plus haute, plus excellente, plus
délicate, plus compréhensive de la vraie jus-
tice rémunératoire, laquelle perdrait sa supé-
riorité et sa perfection si elle n'était pas subli-
mée, pour ainsi dire, dans le creuset de
l'amour. Ce qui distingue aussi ces conceptions,
c'est qu'on y trouve ce charme de douceur et
d'attendrissement dont Eloa est le type har-
monieux, et qui donne à cette adorable création
d'Alfred de Vigny, un caractère si profond et
si touchant.

(A suivre.) Gabriel MONAVON.
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Ses baisers laissent leur velours
Sur mes lèvres pâles et closes :
Je les sens là; toujours, toujours...
Je crois avoir mangé des roses.

Sa voix vibre, après les adieux
Dans l'air, partout où je respire:
Ce sont des mots mélodieux. ..
Je crois entendre un chant de lyre.

Je sens se reposer ses yeux
Dans la solitude où je reste ;
Ils sont si bleus, si bleus, si bbus !. . .
— Comme un coin de l'azur céleste.

Ah ! que l'avenir sombre ou beau
La garde à mon amour sublime
Ou la livre, trop tôt victime,
A l'immense paix du tombeau :

Je la porte en mon être intime !
Jules TROCCOX.

—: ^

PETITS POÈMES EN PROSE

LES BLÉS

Que disent-ils les grands blés dans leur
murmure perpétuel ? Ils chantent l'harmonie
de leurs tiges, que la brise d'été caresse ensem-
ble, l'aspiration de leurs épis souples vers le
soleil dont ils boivent l'effluve mystérieux. Ils
forment rythmiquement les ondes mouvantes,
qui rident comme en une danse doucement
tendre, leur surface agitée, presque mélodieu-
sement. Ils se penchent pour regarder entre
eux, à leurs pieds, avec amour, les bluets qui
s'éparpillent tout joyeux avec leurs calices
ébouriffés, les coquelicots fiers et rouges, qui
flamboient, les grandes fleurs violettes, qui
s'ouvrent comme des yeux profonds et doux,
au fond des abîmes dorés, et les toutes petites
herbes qui fourmillent et que les blés laissent
en paix vivre et s'épandre.

Oh! qu'ils sont doux sous le ciel bleu, les
grands blés presque mûrs. Ils font penser à la
mer sans limites, mais la mer est triste et ils
sont radieux, la mer est sombre et ils sont
éclatants, la mer se soulève, terrible dans ses
fureurs, et eux, ils se balancent sans perdre
leur grâce, au vent qui courbe leur tête. La
mer crie l'infini dans le néant, les blés laissent
voir près d'eux, avec eux, sous la protection de
leurs hautes tiges, les plus doux êtres de la
création, les êtres inoffensifs et jolis, qui ne
demandent qu'à respirer, les herbes et les
fleurs! La mer sans fin, emplit l'âme de doute
et de malaise, les blés profonds lui donnent la
sérénité joyeuse; ils disent la vie, la couleur,
la" chaleur, l'éleetricité, le soleil!

Si l'on est troublé, il faut venir s'asseoir
dans la prairie étoilée de fleurettes qui borde
les champs de blé, ou bien sur les fossés qui

les limitent. Ces fossés là sont des merveilles,
eux aussi; les plantes y grouillent harmonieu-
sement avec les insectes et les arbres, on entend
le bruit de la terre, on voit presque pousser les
êtres qui s'épanouissent à la vie dans la gaîté et
l'amour.

Une griserie vous prend, une griserie douce,
ineffable qui vous fait battre le cœur, sans le
contracter, qui l'épand au contraire; qui amène
mille pensées à votre esprit, des pensées lumi-
neuses; qui nous fait comprendre et sentir tout
à coup ce que jamais vous n'aviez pressenti.
Votre œil se mouille, il vous semble que vous
prenez part à l'existence multiple qui vous
entoure, que vous ne faites qu'un avec la vie
universelle, et que votre être est centuplé
dans la substance, dans lajouissance et dans la
sensation de ces êtres occupés à pousser, à
sentir, à aspirer, à aimer, à s'épanouir!

En cette disposition d'un panthéisme qui
tient de l'extase, regardez les blés presque
mûrs.

Oh ! qu'ils sont doux sous le soleil, les grands
blés profonds !

POTONIÉ-PlERRE.
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REVUE FINANCIERE HEBDOMADAIRE

Le marché paraît devoir reprendre un peu
d'activité ; en tout cas, il est animé des meil-
leures dispositions. Les cours sont en général
en progrès sensibles.

Sur nos rentes, les différences d'une clôture
à l'autre sont notables. Le 3 °/ 0 passe de 98,75
à 98 fr. 97, après bourse on cote 99fr.l0;
l'Amortissable a monté de 20 c. à 99,20: le
41/2 finit à 105,35.

Le marché de nos sociétés de crédit a repris
une certaine animation :

Le Crédit Foncier s'est vivement relevé de
1055 fr. à 1067 fr. 50.

La Société Générale a des négociations ac-
tives à 470 fr.

On cote la Banque de Paris 655 fr. et le Cré-
dit Lyonnais 797,50.

Le Suez vaut 2733 fr. 75. .
Parmi les fonds étrangers, signalons des

demandes très suivies sur l'Italien à 90,85;
l'Extérieure clôture à 64 1/16; le Portugais à
23 9/16; le Turc à 20,85.

Les fonds Russes sont plutôt fermes.
Le Rio a un marché très agité et finit à

393,75.

La Morena dont les négociations ont sur-
tout de l'importance au comptant est ferme à
125,50.
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Eteins de 1er de Paris à Lyon et à la Méditerranée

FÊTE DE L'ASSOMPTION

Billets d'aller et retour à prix réduits.

La Compagnie des chemins de fer de. Paris à
Lyon et à la Méditerranée, voulant faciliter les
voyages sur son réseau à l'occasion de la fête de
l'Assomption, a décidé que les billets d'aller et
retour, comportant la réduction prévue par son
tarif spécial G. V. n° 2, délivrés les 13, 14
et 15 août 1892 seront indistinctement valables
jusqu'aux derniers trains de la journée du 18
août.

La durée de validité fixée ci-dessus pourra
être prolongée à deux reprises et de moitié (les
fractions de jour comptant pourunjour) moyen-
nant le paiement, pour chaque prolongation,
d'un supplément égal à 10 0/0 du prix des bil-
lets.

Les billets d'aller et retour, de ou pour Paris,
Lyon et Marseille, conserveront bien entendu
leur durée normale de validité lorsqu'elle sera
supérieure à celle fixée ci-dessus.

Le Propriétaire Gérant, V. B^OURNIER.

Nous commencerons prochainement la publi-
cation d'un nouveau feuilleton que nous recom-
mandons bien vivement et en toute sécurité à
nos lectrices et à nos lecteurs :

LES RIVALITÉS
par Armand LAPOINTI-:

sont en même temps qu'une étude de mœurs
très fouillée, pleine de charme et d'intérêt, une
œuvre d'un style remarquable et débordante
d'émotion.

  :

LA REVUE DU SIÈCLE
Directeur CAMILLE ROY.

Sommaire

Henri Corbel : Jean Appleton. — Le Japon :
La sainte montagne de Niko : Viator. — Le
Championnat (Comédie en un acte en vers) :
G. Tarde. — Le mouvement littéraire contem-
porain en Portugal : Maxime Formont. — La
Julienne (Nouvelle) Aimé Vingtrinier.

Poésies. — Chanson de May : Clair Tisseur.
— Le prix de la vie : Edmond Thiaudière. —
A Henri Corbel : Camille Roy. — Pour Fr.-
Abel Jeandet : Achille Millien. — Les rêves de
l'âme : Pierre de Bouchaud.

La Chanson française. — Que diriez-vous?
Ernest Chebroux. — Programme du qua-
trième Concours de chanson du Caveau lyon-
nais.

Livres et Revues. - La Débàble, par Emile
Zola. — Le marquis de Ruvigny, par A. Gal-
tier de Laroque. — Souvenirs du général Jar-
ras. — Etudes sur Grenoble et ses transfor-
mations, par Pierxe Heurteloup. — Publica-
tions diverses : A. Philibert-Soupé.

Nécrologie. — Madame Lacuria : G. D.
Tablettes du mois.
Planche. — Portrait de M. Henri Corbel,

photogravure de MM. A. Lumière et ses fils,
d'après le cliché photographique de M.Capelle,
à Paris.

LE MONDE ILLUSTRÉ

Sommaire du dernier numéro.

GRAVURES. — Au concours du Conserva-
toire : Types et scènes.

Beaux-Arts : Devant un portrait d'enfant,
tableau de Stevens.

Départements : Versailles, la Sidi-Brahim,
chez les chasseurs à pied. — Trouville : les
Régates.

Tunisie : Le nouvel hôtel des postes et télé-
graphes, à Tunis.

Russie : le choléra à Saratow, la foule incen-
diant l'hôpital.

Afrique : Les îles Aldabra.
TEXTE. — Chronique : Le courrier de Paris,

par Pierre Véron.
Variété : Le fils du Juif-Errant, par G.

Lenôtre ; Théâtres, par H. Lemaire ; Musique,
par A. Boisard ; les concours du Conservatoire,
par X . ..

Nouvelle en cours de publication ; L'oncle
Gallois, par J, Raulet.

Explication des gravures. — Echecs. —
Rébus. — Récréations de la famille. — Bi-
bliographies, etc.

En supplément : Tante berceuse, roman par
Jules Mary, illustrations de G. Vuillier.
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LA MODE FRANÇAISE
S

67, rue de Grenelle, Paris.

Le Journal la MODE FRANÇAISE est de tous les orga-
nes s'occu pan t des modes féminines et des intérêts de la famille,
le mieux illustré, le plus au courant de.< nombreuses créations
élégantes, le mieux renseigné sur les tissus et leurs accessoires
qui se porteront chaque saison.

La partie littéraire, confiée à Madame la baronne de CLESSY
avec la collaboration de MARYAN, Marthe LACUÈSB, Gabrielle
BÉAL, Georges du VALLON, etc., etc., est morale, instructive et
récréative. La correspondance continuelle que ce journal entre-
tient avec ses abonnées, répondant aux questions les plus di-
verses d'ordre intime, d'usages et de convenances du monde et
donnant des renseignements souvent utiles dans lesfamilles sur
les détails de notre organisation militaire, administrative, judi-
ciaire, etc., intéresse tout particulièrement ses nombreuses
lectrices.

La MODE FRANÇAISE paraît tous les samedis. Ses
éditions sont au nombre de 4, savoir: la première à 12 francs ;

; la deuxième à 16 francs; la troisième à 18 francs; la qua-
trième à 25 francs.

' On s'abonne directement et sans frais dans tous les bureaux
de poste.

Adresser aussi mandat-poste à M. ORSONI, directeur, 67, rue
de Grenelle.

Envoi franco et gratuit d'un spécimen sur demande affranchie.
r
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